
— .7 —

LE SOUVENIR

I

»

Le souvenir, mes frères, beaucoup d'entre vous, plus et
mieux que moi, en gardent au cœur la profonde et vivace
empreinte, car ils avaient alors âge d'homme, et je n'étais, moi,
qu'un enfant'. Mais je me souviens parfaitement que,
malgré mon jeune âge, ce grand événement et les démonstra-
tions imposantes qui l'entourèient, firent sur mon âme d'enfant
une bien vive impression; et je sais que cette impression était
commune, alors, à tous les enfants de nos familles chrétiennes,
qui, tous les jours, au foyer domestique comme à l'école,

entendaient les grands parler entre eux, ou" s'entretenaient
eux-mêmes ensemble de la nouvelle croisade.

Ah ! c'est que le départ de «nos croisés», comme on a si

justement nommé ces guerriers d'une cause deux fois sainte,
n'a pas été le fait isolé d'une poignée de jeunes gens, la flambée
d'enthousiasme de quelques centaines de têtes chaudes et
de cœurs ardents.

Non, ce départ, c'est la nation tout entière qui l'a voulu,
qui l'a favorisé, qui l'a enfanté. I^ départ de nos zouaves
a été en quelque sorte notre départ à tous. Ils sont partis,

parce que nous ne pouvions tous partir. Ils sont partis
en notre nom, à notre place. Ils sont partis avec nos oboles,
avec notre sang, avec notre cœur, avec notre conscience, avec
notre âme de peuple catholique. Et en partant, ils ont
emporté avec eux, enveloppés dans les plis de leur drapeau,
les vœux, les espérances, les appréhensions, la foi, l'amour et
l'abnégation de tout un peuple !

Ce peuple, c'était le nôtre. Canadiens-français ! Et ce
peuple, puis-je dire sans blesser aucune justice ni froisser aucun
honneur, c'était surtout le nôtre, Canadiens-français de
Ville-Marie ! Car c'est Ville-Marie, c'est Montréal qui, après
Castelfidardo et avant Mentana, a envoyé à Rome deux des

» L'abbé Bourassa est né le lH juin 1860. Il avait donc près de huit
ana lors du départ des zouaves pontificaux. {Note de l'éd^eur, 1918.)


